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VENTE EN GROS

1, RUE DE JUSSIEU, 1

,t «a»* tous les Libraires et Marchands de

Journaux

Les ANNONCES sont reçues

à l'Agence de Publicité V. FOIRNIER
14, rue Confort

Psur être admis à faire des armes dans l'arène de
Caignol, point n'est besoin d'être académicien. Dos
Mees, du neuf, des balançoires, des coups de bâton ou
*c bec, mais sans scandale, voilà le programme.

DIRECTION
2, Rue du Palais - de - Justice, 2

ABONNEMENTS
Six molm Xh> u

Lyon et le Rhône 6 fr. 12 fr.

Antres départements 8 fr. 16 fr.

Etranger, port en sus

Les manuscrits non insérés seront vouée

à un feu d'artifice spirituel.

Pour être admis à faire des armes dans l'arène de
Guignol, point n'est besoin d'être académicien. Des
idées, du neuf, des balançoires, des coups de oâton ou
de bec, mais sans scandale, voilà le programme.

PRELUDES DU COMPLOT ROYALISTE

GUIGNOL. — Sont y maboules ces âne-archistes, que voulions partir en guerre pour le compte

de Chambord! Avec ça que (kiafron et moi n'avons pas notre canardière de moblot.
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Guipoi el le Roy

Ah ! mes pauvres belins, vous l'avez échappé

belle ! Sans vot' ami Guignol que n'a delapidé

1® nid à muches que vouliont vous délavorer,

vous n'étiez tordus comme de pillots. Oui,
maginez-vous que je sons été bambanné mes

abattis chez les Autre chiens pour rendre une
invisite au comte de Jambe-d'Or, cire lergitime

de France et de Navarre.
Tous les grands papelards de Paris n'aviont

jabotté qu'un gênerai, une espèce de charrette,

n'allait avé ses zouaves, abouler ce goneà Paris

dans un tombereau triomphateux, en manteau

de vermine, pour li fairejposer son prussien

sur le siège de sesgrands. Ça m'avait émutionné

et -comme je vous y ai dit, je sis allé reluquer

moi-même de quoi qu'y s'en retournait.

Nom d'un rat ! y n'est bien chouette, ce gone,

et pis sans façon!... Sitôt que je li ai t'aeu ra-

contané ça qu'on disait cheu nous, y s'est mis à

rigoler à s'en démantibuler la ganache.

— Sont-y bugnasses, ces Français ! m'a-t-y

jabotté... Me prennent-y pour une buse, pour

un mufle? Ah ! elle est bien bonne.
Et le cadet n'a continué sa rigolade. J'étais

tout ébarliaulé, et moi que sis t'humide comme

une jeune colombe le jour de ses noces, j 'osions

presque pas japiller. Enfin, je li dis :

— Alorsse, c'est de frime, toutes ces gognan-

dises qu'on bajafle ! Là, vrai, j'ons pas lhono-

rance de vous connaître, mais vous m'avez l'air
d'un bon zigue et ça me bouliguerait tout 1 es-

tôme si on vous petafinait vot' margoulette. Eh

ben ! veyez-vous, écoutassez pas tous les

maboules que vous embobinent pour vous y faire
accroire qu'y a mèche de rétablir la royauderie.

Tout ça, c'est de blague ! Nous sont pas de par-

paillots, nous autes, et nous ferions faire quinet
aux de Gharette comme aux. gâteux et aux

gringallets des cercles cacoliques... Y en aurait

pas pour une bouchée !
— Tout ça, j'y sais, messieu Guignol !...

Aussi, j'ons jamais t'aeu l'idée de m'embarli-

ficoter dans ce pétrin. Si te savais comme

Baudry-le-macon et les autes sont emmiellants!

Ben sûr qu'y n'ont de z'iragnes que trament

leurs pièces dans les pouteaux de la jugeottè ! Y

me serinent chaque moment. J'ons beau leur
rebriquer que le trône du mimero 100 me suffit

largement, y a pas meyen de leur z'empêcher

de me casser la caboche avé leurs gandoises.
Y sont pas rigolos du tout, ces gones ! A la fin
des fins, pour m'en débarasser, je leur z'y ons

dit de faire ça qu'y voudriont ; c'est z'eusses

que bouliguent les épinards, que détrancannent
les manifestes, que font bomber c'te abruti de

la Vendée que se dmamise tout seul, ecs., ecs.

Ça leur z'y fait plaisir, que veux-tu ?... Moi, je

m'en bats l'œil. Porvu que je torche, que je

liche et que je pionce, le reste m'est bien égal.

Oh ! alors, en l'entendant baver comme ça,
là, franchement, j'ons pas pu me retiendre. Je

li ai tapé sur son ventre royal et nous sons

l'allé z'envaler une chopine chez un mastroquet
de l'endroit. A la fin, nous nous sommes coques

comme de vieux frangins. Y m'a dit de nous

debobiné de sa part qu'y veut pas être roi, et

que les ceusses que racontent ça déménagent en

plein... Y n'était mêmement si colère contre

Baudry-le-Maçon qu'y voulait li cogner le me-

lon ! Je Tons calmé et je l'y ons dit en li tirant

ma révérence :
— Sire, grâce ! pour Baudry ! c'est z'un ma-

boule que sait pas ça qu'y fait. Faut li pardon-

ner, pisqu'y n'a pas son bon sens et sa reson !

Vous n'êtes contents, c'te fois, z'enfants, hein !

est-ce que je vous donne pas plus de nouvelles
que les journaux sarieux ! J'ons pas besoin de

correspondants ; c'est moi qui fais les courses ! . .

En tous cas, vous savez, à parsent, que c'est

pas Jambe-d'Or que veut gêner la Republique.

Quant aux legitimards que veulent en faire un

roi malgré li, y jappent de loin, car y savent

ben que s'y fesiont trop de couenneries, nous

leur z'y ferions, danser un rigodon à coups de

tavelle que ça leur clapotterait dans la basane.

Rigolons donc du complot monarchiard ! Y a

de danger que du côté des tarte-aux-truffes ré-

publicains que nous font de risettes ! Et mainte-

nant, si la clericaillerie lève le pif, c'est la faute

aux dépotés qu'ont pas t'aeu le courage de leur

supprimer les pecuniaux de 1 Etat qu'y n'agoni-

sent de sottises dans leurs gerlots, sans qu'on

leur z'y donne sur les arpions.

Sur ce. je me la casse. A dimanche, les

gones !
JEAN GUIGNOL

ENCORE AINDRIEUX!

Je croyais Andrieux submergé au fond d'un bénitier.

Son zèle de néophyte aidant, il avait piqué dans l'eau sainte

du baptême une tête si droite, que sa disparition de ce monde

m'avait paru toute naturelle. Le malin avait bien mesuré

son coup ! Le voilà revenu à la surface, nullement asphy-

xié, tout rafraîchi au contraire, porteur d'une épée bien

trempée, qu'il ne demande qu'à passer au travers du ventre
du premier polisson de plume q-ii osera le tourner en ridi-

cule.

Andrieux a du courage, autant pour en imposer à ses

détracteurs que pour changer sa veste. C'est une qualité

qu'il est loyal de lui reconnaître. Mais cette qualité ne

saurait supprimer le droit de critique et de révélations,

même peu mesurées, à son égard.

Son homélie en faveur du maintient du budget des cultes

et de la réconciliation de la République avec l'Eglise a sou-
levé des éclats d'une juste réprobation. S'il est, par surcroit,

la risée de l'opinion publique, à propos de l'histoire de sa

croix d'honneur, c'est encore bien mieux sa faute. Un

coup d'épéeà M. Arène, l'auteur présumé de l'article qui
l'a montré ambassadeur et délinquant, n'eut pas mis les

rieurs de son côté.

Remettez l'épée au fourreau, citoyen Andrieux, et puis-

que vous avez la confession si facile, reconnaissez que vous

avez péché par vanité. Le tribunal de la pénitence, pas

celui de Vos électeurs, vous pardonnera encore celle-là !

Un point est acquis en effet dans la narration héroï-

comique, qui a amusé tout Landerneau. C'est que l'ex-

ambassadeur d'Espagne a arboré, à sa boutonnière, les

insignesde l'Honneur,sans enavoir reçu l'invitation officielle.
Ceux qui l'ont accusé d'avoir ainsi forcé la main au gouver-

nement, pour obtenir une distinction flattant son amour-

propre, ont insinué ce qui pourrait être la vérité.

Il était donc bien impatient d'Honneur ce diplomate

improvisé, habitué jadis à traiter les gens « à crachats »

de valets, de bouffons et de saltimbanques !

Au milieu des marquis et des comtes, qui brillaient
autour de la reine espagnole, tout constellés de plaques, ses

moustaches de faux mousquetaire et son habit tout nu fai-

saient, sans doute, une piètre figure. 11 ne fallait pas qu'il

y aille ! Tant pis pour lui, si Andrieux tout frisé, tout ganté,

mais Andrieux tout court, sans particule, sans croix, sans
ruban, ne pouvait obtenir aucune œillade de sa majesté
très-catholique !

Il a goûté du fruit envié, du fruit défendu, sans permis-

sion.

Il est tombé au rang des vulgaires ambitieux, qui mettent

du rouge à leur paletot, pour se donner le prestige qui leur

manque.

t Mais jallais être nommé régulièrement », s'écrie-t-il,
ne comprenant pas qu'on le siffle à ce sujet.

Piètre excuse !

Que penserait-il lui-même d'un diplomate, qui, la veille

de ses noces, volerait la fleur d'oranger de sa fiancée, et

qui expliquerait son larcin en disant « ne devait-elle pas être

ma femme ? »
La croix d'Andrieux, ou une fleur d'oranger fanée, c'est

la même chose.
COONK-DRU.

A QUI LE FAUTEUIL?

Depuis longtemps M. Bonnet-Duverdier, l'élu de la
population ouvrière des Brotteaux, n'était qu'une

ombre de député, ombre par la maladie qui le minait

ombre par la quarantaine qui l'isolait inflexiblement
sur son banc de la Chambre. La mort l'a délivré de

ce rôle de figurant inutile, dont le poids a fini par

écraser son existence, toute vaillante pour la démo-

cratie.

On a jeté quelques fleurs sur ses restes. Il a reçu

le salut des armes, et ceux qui, de son vivant, s'écar

taient dédaigneusement sur son passage, sont allés
réglementairement déposer sur sa fosse les regrets

de la Chambre.

Ce ne fut pas un grand homme ; la République au-

rait pu se passer de lui, mais ce fut une victime ins-

tructive de cet ostracisme bourgeois et autoritaire qui

ne permet que l'on contrarie la volonté du « dicta-
teur de la persuasion. »

« Fusillez-moi ces gens-là ! » s'écriait en 1871 ua

chef de mobiles, dont le panache blanc n'inspirait à

ses soldats aucun enthousiasme. « Fusillez-moi ces

gens-là » s'écrie aussi, de temps à autre, l'ami de

Galliffet, quand des députés, pas assez serviles, por-

tent ombrage à ses prétentions de maître. Les pré-

toriens chargent leurs fusils de « petits papiers, » et
les rebelles sont fusillés.

M. Bonnet-Duverdier fut fusillé en 1878. Il a sur-

vécu quatre ans à ses douloureuses blessures. Quel-

ques-uns des fusillards ont suivi son convoi. Etait-ce

pour s'assurer qu'il était bien mort? Paix à sa cen-
dre !

Et maintenant à qui le fauteuil?

Parlons franchement et sans ménagements pour

personne !

Depuis douze ans qu'elle vote pour des candidats

républicains radicaux, la démocratie lyonnaise n'a

reçu aucune satisfaction sérieuse de ses mandataires,

elle a été à peu près généralement dupée. Ceux-ci se

sont moqués agréablement d'un programme qu'ils

n'avaient signé que pour la forme. Ceux-là ont

assisté aux débats parlementaires, les mains dans la

poche, et ont laissé passer toutes les occasions de

payer de leur éloquence pour inaugurer l'ère des ré-

formes promises. A la place des divers représentants,

dont nous avons reçu de bi belles promesses, imagi-

n ez dix gones quelconques de la Croix-Rousse ou du

Gourguillon : est-ce que nous serions plus en arrière,

est-ce que la politique tortueuse de nos divers minis-

tères aurait eu ses coudées moins franches?

Vrai, ce n'était pas la peine au Comité central

d'avoir accouché toujours si laborieusement de ses

candidats, pour ne nous donner jamais que des fœtus

de députés !

Brives-la-Gaillarde a dans la Chambre ses chefs de

groupe, ses orateurs, ses ministres. Lyon n'a pas
seulement un président de bureau.

La démocratie lyonnaise a le devoir de choisir

enfin quelqu'un qui soit réellement député, c'est-à-

dire qui soit capable de tenir haut le drapeau de la

démocratie radicale dans le Parlement.

Parce que notre région est poissonneuse, ce n'est

pas une raison pour n'être représentée que par des

carpes.

Un programme court et net, un homme en mesure

de le signifier à qui de droit au nom des Brotteaux et

de Lyon tout entier: tel est le nécessaire suivant la

jugeottè de votre serviteur
CoGNE-DRU.

En classe, mesdemoiselles!

Le Lycée de jeunes filles, organisé par les soins de la

municipalité et le concours du ministre de l'instruction

publique, a ouvert ses portes le premier jour de cette

semaine.
Cet événement, dont l'importance n'est pas petite, a passé

cependant inaperçu dans les colonnes des feuilles qui re-

çoivent les confidences de l'Hôtel de Ville, et qui, d'ordi-
naire, ne manquent pas d'empressement pour saisir les oc-

casions de tresser des couronnes à nos édiles. Est-ce que la

rentrée aurait fait fiasco f

Je m'en doute un brin.

Si le Lycée, ou plutôt si la misérable boîte recrépie et

repeinte par les soins de M. Hirsch, n'a recruté qu'une
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soixantaine d'élèves, comme on me l'a rapporté confiden-

tiellement, il est de toute évideneeque ce n'est pas un succès.

Un établissement de ce genre, dans Lyon où les commer-

çants désireux de donner à leurs demoiselles une instruc-

tion solide abondent, aurait dû recevoir les demandes d'ad-

mission par centaines.

Il ne s'agit pas d'invoquer ;des excuses pour pallier ce

fiasco, qui est des plus regrettables, parce qu'il compromet

l'avenir d'une innovation universita re, appelée à rendre

les plus grands services aux familles et à la République. Si

la rentrée s'est faite trop tard, il fallait être plus expéditif

ou renvoyer l'ouverture ! Si l'installation est mesquine et ne

séduit pas les parents habitués au confortable des maisons

religieuses, il ne fallait pas lésiner sur la dépense, d'autant

que le vieux retapé coûte toujours énormément cher. C'est

encore une grosse bourde à mettre dans le bilan fde notre

municipalité !

Il est écrit que M. Gailleton et compagnie ne peuvent se

mêler d'une création utile à la population et aux progrès de

la démocratie, sans lui inoculer le ferment d'un vice rédhi-

bitoire.
Nous établirons, l'un de ces jours, les dépenses fantas-

tiques occasionnées par l'installation de ce lycée piteux, qui

ne sera jamais que la cambuse i eblanchi d'un ex-marchand

de soupes. Quelle jolie carte à payer, par les non invités à

la noce !
Quoiqu'il ne soit, en classe, mesdemoiselles!; Travaillez

et progressez, afin que l'argent de la Ville en soit pas tout à

fait jeté aux brouillards du Rhône.
PIQUE-BISE.

Les pluies torrentielles de cette semaine ont fait déborder

jusqu'au Lyon-Loire.

Cet ancien Pactole desséché est enfin sorti de son lit et

a déposé sur la place de Lyon un limon fertilisateur de

quelques millions.

Espérons qu'il surviendra bientôt de nouvelles crues.

MIETTES POLITIQUES

Depuis la suspension du procès de Chalon, les arresta-

tions se sont multipliées, et chaque jour encore on en signale

de nouvelles, ce qui semblerait indiquer que le gouverne-

ment tient réellement les fils d'un complot.

Seulement, ces fils, il faudra qu'on nous les montre ; il

faudra qu'on nous les fasse toucher du doigt. .

Le « truc » des complots qui mettent la société en péril

et l'obligent à se jeter dans les bras d'un gouvernement

sauveur a trop servi pour que personne s'y laisse prendre

encore. L'Empire an a abusé et maintenant les petits collé-

giens en sourient.

Bien des gens sont enclins à croire que la blague des

Kroumirs auprès de celle des dynamitards n'est qu'une

vétille.
* *

La sauveur est déjà tout désigné par les politiciens dé-

sintéressés, auxquels les dangers de la République causent

de mortelles alarmes.

Cette nouvelle ne [saurait être trop répandue pour tran-

quilliser les populations et ramener la confiance dans le

commerce.

Quoiqu'il arrive, que les anarchistes commettent un nou-

veau Deux-Décembre, que M. Grévy casse sa pipe, nous

pouvons dormir sur les deux oreilles.

Il y a un sabre tout prêt pour faire régner l'ordre en

France.

Ce sabre, qu'on se le dise, c'est le sabre du général Cam-

penon, du fameux général qui faillit être grand dans le

grand ministère, et qui sera grand tôt ou tard par la volonté

du grand Gambetta.

Les prophètes de l'opportunisme, réunis rue Saint-

Didier, l'ont désigné comme le futur président, qui doit

poursuivre « les esclaves ivres jusque dan» leurs repaires »

et inaugurer le gouvernement fort.

Campenon de mon cœur, que les destins s'accomplissent

au plus tôt ! Que ton sabre ne tarde point de briller au soleil

resplendissant de la Républiqus opportuniste !

Eh bien ! non, Campenon de mon cœur, je préfère que

tu restes dans le trou de ton obscurité !

Sabre et République ne peuvent faire bon ménage, pas

plus que quenouille et monarchie.

Encore une occasion où les opportunistes ont manqué de

cacher le bout de l'oreille.

C'est égal ! C'est Gallifet, un sabre de Tolède, celui-là,

qui doit faire une rude trogne, de se voir évincé par Cam-

penon, un simple sabre de Fouilly-les-Oies.

Péril social, général sauveur, hélas î tout tourne au

comique et à la farce.

Il ne manquait plus que la mascarade d'un ipreux de

Saint-Louis, fabricant des bombes apocryphes, pour pro-

roquer dans le public un immense éclat de rires.

Le premier choc de la terrible nouvelle fut épouvan-

table. Pendant la nuit, une main criminelle, main dirigée

par le démon de la République en personne, avait jeté une

bombe dans la chambre où dormait, rêvant à son roy, M. de

la Roche Saint-André. Déjà l'on appréhendait des Vêpres

royalistes dans toute la Bretagne! Déjà M. Baudry-d'Asson

s'apprêtait à monter à la tribune pour sommer les ministres

de résigner un pouvoir dont ils étaient incapables ! Cette

fois il n'y avait plus à douter de l'infernale bande des dyna-

mitards ! Tout Paris réclamait un sabre à la tête du gou-

vernement.

Que diable, après tout, les royalistes sont d'honnêtes

gens, de bons patriotes, de braves cœurs ! On ne peut les

laisser dynamiser comme cela. Si tous les royalistes sau-

taient en l'air, comment ferions-nous désormais pour trou-

ver des pierrots politiques qui nous amusent?

On se hâte de rechercher l'auteur de l'ignoble attentat

commis contre la personne de M. de la Roche de Saint-An-

dré. La première visite domiciliaire fait découvrir que l'at-

tentat est une fumisterie, et que M. de la Roche de Saint-

André, qui ramasse les bombes prêtes à éclater pour les

jeter par la fenêtre, est un homme courageux à bon mar-

ché.

Vous voyez d'ici la tête du commissaire de police enquê-

teur !

Quant à celle de M. Baudry-d'Asson, elle reste fixée

malicieusement vers le banc des ministres et semble leur

dire in petto : « A farceur, farceur et demi ! »

•

Enfin I on ne pouvait boucler le budget.

Un député a trouvé un moyen simple et facile de se pro-

curer quelques-uns des millions égarés par MM. Tirard et

Hérisson dans les cartons de leurs ministère.

C'est M .Desmons, député du Gards qui a fait la bienheu-

reuse découverte. Lorsqu'il en a fait part à ses collègues,

tous se sont écriés : Comment n'y avions-nous pas pensé ?

M. Desmons va réclamer la suppression des sous-préfec-

tures.

On ne comprend guère, en effet, la nécessité de ces pa-

chas d'arrondissements, qui ont pour principe de se mettre

toujours en travers des décisions des assemblées munici-

pales.

La France ne s'en porterait pas plus mal, si elle était dé-

barrassée une bonne fois pour toutes de ces postes inutiles,

inventés pour caser les jeunes gens qui sont trop bêtes pour

faire leur chemin dans une carrière libérale^ et qui, fils de

gens dont le gouvernement a besoin d'escompter l'appui,

doivent être placés quand même.

Puisqu'il est si difficile d'enfoncer le soc des réformes,

qu'on se fasse la main en commençant par celle-là !

CLAQUE-POSSE.

PRÉSIDENTS A ÉPAULETTES

Je ne suis pas de l'avis de Claque-Posse, qui raille

plus haut les présidents à épaulettes et à sabre, dont

le général Campenon a été choisi par le clan gambet-

tiste pour fonder à bref délai la généalogie en France.

Il me semble que la fondation de cette généalogie

serait de nature à consolider les institutions républi-

caines, que les compétitions des ambitieux ébranlent

d'une façon si préjudiciable.

En effet, je suppose que M. Baudry-d'Asson ou que

le citoyen Andrieux soulèvent, l'un les paysans du Bo-

cage, l'autre les maraîchers de l'Arbresle, et s'en vien-

nent menacer à leur tête l'hôte de l'Elysée, au profit

d'un prétendant quelconque

L'affaire pourrait s'arranger facilement, comme

cela arrive dans les petites républiques d'Amérique,

où l'on ne peut être président si l'on n'est pas général,

et où tous les six mois un pro/mneiamento trouble l'Etat.

Le général-président n'aurait qu'à marcher en per-

sonne au-devant des insurgés, avec un bataillon de

pompiers de la ville de Paris.

Les ayant rencontrés :

— Citoyens, leur crierait-il, avant de déchirer le

sein de la patrie par la guerre civile, vous devez ex-

poser vos griefs.

Alors, Baudry-d'Asson ou Andrieux sortirait des

rangs et répondrait :

— Président, notre prestige à l'étranger est com-

promis, nos finances sont pillées, la représentation

du peuple est une comédie, etc., etc.

— Vous avez raison, répondrait le général. Seule-

ment, pourquoi troubler le pays à ce sujet et ne pas

s'entendre? Si je vous nommais vous-même général,

attaché à ma maison militaire, est-ce que les choses

n'iraient pas mieux? Dites t..

— Sans doute! ne manquerait pas de dire Bau-

dry-d'Asson ou Andrieux ; mais nous avons des cou-

sins qui voudraient être colonels.

— Ils le seront !

— Soit ! Mais il nous faudrait une centaine d'épau-

lettes pour nos amis et les neveux de nos amis.

— Vous les aurez !

— Et tous ces gars que l'amour de la patrie embrase

auront-ils des galons de sergent?

— Tous... tous ! Embrassons-nous.

Et la crise serait ainsi finie.

N'est-ce pas à leurs présidents à épaulettes et à

sabre que les petites républiques américaines doivent

de survivre à toutes les agitationsintestines?

Pour ma part, je ne serais fier de la France que

lorsque M. Gambetta en aura fait une république

argentine.

Nous n'en sommes peut-être pas si loin qu'on

pense !
CADET.

«-<►«

NOUVELLES INVRAISEMBLABLES

La Commission des Théâtres proposera sous peu de jours le

rétablissement de la subvention pour l'opéra; cette subvention

sera de 200.000 fr. avec cette clause spéciale du cahier des

charges, que les loges du Préfet et du Maire seront louées aux

enchères publiques, et que chaque conseiller municipal sera

obligé de payer l'abonnement d'un fauteuil. Il va y avoir bataille

de directeurs pour décrocher la timballe.

— Un Anglais de passage dans notre ville et se rendant à

Nice a eu la curiosité de visiter les débris de la colonne de la

place delà République. On nous assure que cet original a fait

offrir 50.000 fr. à M. Gailleton pour l'acquisition des 4 statues

du piédestal, et que M. Gailleton élèverait ses prétentions jus -

qu'à lOO.ÛOOfr. Quel triomphe pour notre municipalité!

— Une liasse de 10 actions du Crédit Provincial aété oubliée

sur un banc de Bellecour, et y est restée pendant deux heures,

sans que personne s'en empare . Le propriétaire a été stupéfait

de la retrouver à son retour. A quoi cela peut-il tenir?... Sans

doute à la proximité du bureau de police.

CHOSES ET AUTRES

Dites, après celle-ci, qu'un souffle de réformes salutaires,

ne se fait pas sentir dans toutes les branches de l'adminis-

tration.

Une commission d'officiers supérieurs a décidé que le rè_,

glement ancien des condamnés à la fusillade n'était pas suf-

fisamment « militaire. »

Désormais, le condamné aura le corps lié à un poteau en

fer. De plus, on ne lui permettra point de mourir debout,

comme un soldat ; c'est à genoux qu'il recevra les douze

balles du peloton.

Enfin, le signal muet, donné naguère par le sabre de

l'adjudant, sera remplacé par le commandement de :

« Feu ! »

Faut-il que nos officiers supérieurs soient désœuvrés pour

s'occuper si sérieusement de chinoiseries lugubres !
*» «

Les réformes sérieusement sérieuses, on ne les voit pas,

ou plutôt on s'entête à ne pas en vouloir, par suite de je n©

sais quel esprit de caste et de privilège qui a toujours mis le

gâchis dans notre organisation intérieure.

Ainsi, dans le cours de la discussion du budget, M. des

Roys a pu critiquer avec beaucoup de vigueur et de bon

sens les dispenses d'appel accordées aux employés de l'Etat

pour la réserve de l'armée active et de la territoriale.

M. des Roys n'a cité que des employés du ministère des

finances, au nombre de 8,000. Il aurait pu en citer plu-

sieurs autres milliers appartenant à tous les services pu-
blics.

Pour justifier cet abus, on invoque les nécessités de ser-
vice.

Il est vrai que ces mêmes nécessités n'empêchent pas les

employés si indispensables de prendre régulièrement cha-

que année un ou deux mois de congé pendant lesquels on

trouve bien le moyen de les remplacer.

Et les ministres se plaignent de la kyrielle de quéman-

deurs apostilles qui sollicitent des emplois administratifs !

Sainte Egalité, quand seras-tu une égalité pour de bon !

* •
Il y avait longtemps que l'on n'avait point parlé de k

rapacité de la familles d'Orléans. Cela devenait ennuyeux

pour les partageurs des 50 millions de la Republique ! Par

bonheur la Providence est venu à leur secours.



L'ANCIEN GUIGNOL

Les descendents des banquiers Monneron, célèbres dans

la Révolution, leur réclament une somme de 471,000 fr.

montant d'un prêt fait à Louis-Philippe-Joseph d'Orléans,

autrement dit Philippe Egalité.

Ces descendants des Monneron sont cinq vieillards ré-

duits à la plus complète détresse .

Messieurs les princes ne nient pas les dettes de leur

grand-papa, mais ils invoquent la prescription.

Gentils princes ! Voilà des gaillards qui savent conserver

le patrimoine de famille ! Par le temps de dissipation qui

court, leur conduite est exemplaire, et l'Académie s'hono-

rerait en leur accordant un prix Montyon.

N'est-il pas juste que ces bons princes soient dédommagés

au moios des tracas qu'on leur suscite ?

La chaîne des victimes est facile à renouer. Tous les ré-

gimes ont leurs injustices.

Il y a dans l'Isère une malheureuse femme, âgée de 72

ans, dont l'existence a été des plus difficiles ; son mari, mort

à la suite d'une arrestation lors du 2 Décembre, l'ayant

laissée avec 4 enfants sur les bras.

Elle espérait que la Commission de répartition des in-

demnités lui allouerait quelques cents francs de pension,

pour soulager ses vieux ans et son infortune.

Elle a été oubliée avec beaucoup d'autres.

La Commission a préféré réserver ses faveurs aux Spul-

ler, aux Oustry, aux Dauzon, qui, fonctionnaires de l'Etat,

touchent des 40,000, des 50,000 et même des 80,000 francs .

Quand Guignol pense à toutes ces injustices, à tous ces

gaspillages, à tous ces passe-droits honteux, ça lui fait

bouliguer le sarsifi !
*

Ça vous étonnera peut-être, mais je vous donne la nou-

velle pour certaine. Pensez ce que vous voudrez ; la race

des imbéciles qui trouvent du plaisir à se faire couronner

n'est pas près de s'éteindre .

Le roi de Kalakaus, des îles Sandwich, qui a visité

Paris, il y a quelques mois, va se faire couronner solen-

nellement.

Pauvre comte de Chambord, doit-il envier le sort de ce

veinard de Kalakaus ?

Et Alexandre, qui attend toujours son couronnement de

Moscou, doit-il faire un nez sur les bords de la Newa?

Pour nous, félicitons-nous d'avoir désormais un débou-

ché de plus pour faire une position à notre ambassadeur du

Pape, quand il sera supprimé.
COGNE-DRU.

Chronique du Poulailler
L'absence de Polyte du Gourguillon nous prive cette fois

du compte-rendu du Truc d'Arthur, joué aux Célestins,

et du Lycée de jeunes filles, monté par le théâtre

Bellecour. Ce qui est différé n'est pas perdu.

GOGINANDISES

Deux enfants causent sur la place Bellecour :
— Est-ce qu'elle est belle la maison de votre papa ?
— Oh ! très-belle. Est couverte d'ardoises.
— Celle de mon papa est bien plus belle. Il dit qu'elle est

couverte d'hypothèques.

♦ *

Deux médecins ont passé la soirée chez un confrère.
Ils se retirent ensemble.
Arrivés sur le trottoir, il pleut à verse.
L'un d'eux fait approcher sa voiture, qui l'attend, et ouvre

la portière pour s'y installer.
— Oserai-je vous prier, de mettre mon paletot â côté de

vous, lui dit le confrère qui n'a ni voiture ni parapluie.
— Très-volontiers ! Où faudra-t-il vous le faire remettre

demain.
— Ohl ne vous inquiétez pas. Je serai dedans!

*» »
Après une course au Parc, un étranger revient à l'hôtel

Collet et se prépare à solder la voiture. Il tire 2 fr. 50 de son
porte-monnaie.

— Dites , cocher , vous auriez bien pu marcher un peu
plus vite.

Le cocher d'un air narquois :
— Fatiguer ma Cocotte, jamais ! Je suis membre de la

Société protectrice des animaux.
Le voyageur remettant les 50 centimes dans sa poche :
— Et moi, j'appartiens à la Société de l'intempérance. Pas

de pourboire !

Des journalistes dînent ensemble.
On est arrivé à la fin du dessert, et le Champagne ne parait

pas produire d'effet sur les convives.
La conversation traîne en longueur.
— Ah ! ça, s'écrie le plus jeune, personne de nous ne s'en

ira, que nous puissions l'éreinter !
*

Dans une école :
L'inspeeteur. — Aimer, de quel temps est-ce î
La petite fille. — Papa dit que c'est du temps perdu.

*» *
Un écho de Vichy pendant la saison dernière.
Au Casino, un soir de bal, un Lyonnais, mis comme un

notaire de comédie, s'approche d'une dame en tenant son
chapeau assiette à la main, et lui dit :

— Madame veut-elle m'accorder l'honneur d'un quadrille t
— Désolée ! répond l'invitée, je ne puis pas danser ; vous

m'avez fait des souliers trop étroits.

PETITE POSTE DU GOURGUILLON

Nestor. — Tu prends un nom qui a'est pas celui de ton rôle,
c'est Rodin que tu devrais t'appeler; nous aimons a frapper les
abus, mais nous n'aimons pas les calomniateurs.

Mâchicoulis. — Allons, grand paresseux, à quand ce fameux ar-
ticle à sensation?

Marcel. — Ta dois être un amoureux rêveur. Pilule nous quel-
que chose de rigollo, à la moutarde.

SOIRÉES LYONNAISES
GRAND-THEATRE. — 8 ]h. — Dernières représentations du

Tour du Monde. Mardi, 5 décembre, première représentation des
EXILÉS, pièce à grand spectacle, de Victorien Sardou.

THEATRE DES CELESTINS — Aujourd'hui jeudi, Le True
d'Arthur. Jours suivants, La Mascotte. Très prochainement, la
Chanson de Fortuni» et les Mousquetaires au couvent.

THÉÂTRE BELLECOUR. — Aujourd'hui jeudi, le Lycée de jeunes
filles, avec le concours de Mlle Marie Bonheur dans le rôle de
Suzette. Demain, vendredi, la Tour de Nesle; Mme Marie Laurent,
premier sujet des théâtres de Paris, tiendra le rôle de Marguerite
de Bourgogne. Jeudi 7 novembre, débuts de la grande Compagnie
italienne d'opéra. Première représentation de Rigoletto.

Le Gérant : Mathieu POMEROL.

Lyon. — Imp. PERBELLON, grande rue de la Goillotière, 28.

Le dOCteUT liDOfle lecteurs son Trapé "de
Médecine pratique (8« édition). Il y expose sa mé-
thode consacrée par 10 années de succès dans les
hôpitaux, pour la guérison de toutes les maladies
chroniques (hernies, hémorroïdes, goutte, phthisie,
asthme, cancer, obésité, maladies de vessie, de
matrice, de l'estomac, du cœur, de la peau, etc.).
Ecrire quai Saint-Michel, 27, Paris.

» f 1) A 1 1 T antiquaire, rue Hippolyte Flan-
. ullUJAI, drin, 26, près la rue d'Algérie, a

l'honneur de prévenir sa nombreuse clientèle qu'il
vient de faire une nouvelle acquisition de mor-
ceaux d'opéras pour piano et pour chant, ainsi
qu'une quantité de livres et de pièces de théâtre.
Grand choix de musique à 25 c. le morceau.

BIBLIOGRAPHIE
La Librairie française, 13, rue Males-

herbes, à Lyon, si connue par sa publication de la
France illustrée, de Malte-Brun, vient de com-
mencer les Mémoires de M. Claude, l'ancien chef
de la sûreté sous le second empire.

Cette importante publication, qui commence au
sinistre coup d'Etat pour se terminer après la Com-
mune comprend donc l'histoire secrète tant poli-
tique que judiciaire de ces vingt années qui com-
mencèrent par un crime pour se terminer dans la
boue de Sedan et dans le sang des fédérés de 1871.

Pendant 20 ans, Monsieur Claude, le policier
sans rival, a tout su, tout su, tout retenu ; c'est le
résultat de ces vingt années d'observations que la
Librairie française publie aujourd'hui-:

Les éditeurs ont eu le soin de faire autographier.
les pièces les plus importantes ! impossible de nier
l'authenticité de ces mémoires.

La publication des Mémoires de M. Claude com-
prendra environ 40 séries ; chaque série coûte
75 centimes à domicile ; il paraît deux séries par
mois. (Rien à payer d'avance.)

'Chaque souscripteur recevra gratuitement,
comme prime, deux magnifiques tableaux oléo-
graphique, montés sur toile, cadres dorés, mesu-
rant 65 cent, sur 48 cent, d une valeur de 15 francs
chacun. Le premier tableau est remis àla20« série
et le second à la 40« série.

S'adresser à la Librairie Française, 15, rue Ma-
lesherbes, à Lyon, ou à ses représentants : Saint-
Etienne, même librairie, 29, rue de la Montât ;
Lons-le-Saunier, M. Chambatte, libraire, rue
Neuve; Bourg, M. Pierre Pochon, 11, rue Sama-
ritaine; Saint-Claude, M. Delacroix Guichard, 66,
rue du Pré; O.yannax, hôtel Varin ; Annonay,
M. Servonain, 13, rue du Rhône ; Vienne, M. Pey-
ronnet, 6, rueJuiverie.
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